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			À mon mari, qui me fait rire, et ce, tous les jours, depuis les trente dernières années.


			 


			Je t’aime.


			 


		




		

			Chapitre un


			BLACK


			 


			— Alors, ça fait quoi de revenir à la vie provinciale ? demande Luka en se juchant sur mon bureau.


			Je fronce les sourcils dans sa direction. J’ai beau l’apprécier et le respecter en tant que beau-frère, je n’ai pas besoin de son arrière-train sur mon espace de travail.


			— Ça te dérangerait de lever ton derrière ? rétorqué-je d’un air agacé.


			J’aurais dû savoir que ça ne fonctionnerait pas.


			— En temps normal, non. Même si je préfère quand ce sont des femmes qui lèvent les fesses… Enfin, une en particulier : Petal. Et elle aime ça aussi. Justement, hier soir…


			— Si tu commences à parler de tes relations sexuelles avec ma sœur, je vais devoir te frapper… jusqu’à ce que mort s’ensuive.


			— Je t’ai déjà dit que tu es super chiant depuis que tu es revenu de Dallas ?


			— On croirait entendre Petal, grommelé-je.


			Il n’a pas tort. Je ne dis pas que je ne suis pas heureux d’être revenu, et pour être honnête, j’apprécie mon travail. Mais je mentirais en disant que l’excitation provoquée par les affaires de Dallas ne me manque pas. Retourner dans ma ville natale a été synonyme d’adaptation. Sans oublier que je dois à nouveau vivre avec ma mère et Jansen en attendant de trouver un endroit sympa à louer. J’en avais bien trouvé un… avant de me rendre compte qu’il était infesté de souris. Me voilà donc de retour chez maman. La ville de Mason n’est pas si grande et trouver une location agréable n’est pas chose aisée.


			— Elle doit déteindre sur moi. Ce qui me fait penser à hier soir, nous étions au lit…


			— C’est bon ! grogné-je, fort. Je ne comprends pas pourquoi ma mère et toi vous ne vous êtes pas entendus dès le départ, vous êtes pareils ! Je file, je ne veux pas entendre comment tu sautes ma sœur.


			— Sauter ? C’est tellement vulgaire ! Je suis flic, donc je préfère dire que je la prends à la hussarde.


			— Est-ce que je dois vraiment supporter ça ? Est-ce ça ma vie, à présent ? Je vis chez ma mère, qui me parle sans arrêt de ses rapports avec Jansen – lequel, soit dit en passant, et même si je l’apprécie énormément, doit avoir des raisins secs à la place des testicules –, et quand j’arrive au boulot, c’est pour écouter mon patron me raconter ses rapports avec ma sœur ? 


			Je me lamente pitoyablement, mais merde, là, tout de suite, je me sens pathétique !


			Luka, cet enfoiré, se contente de rire.


			— Ça ne durera pas, mais pour l’instant, j’y prends un malin plaisir. Surtout après avoir découvert que c’est toi qui as offert à Petal la robe qu’elle portait pour aller voir Craig Le Connard.


			— Je ne crois pas que le nom de famille de Craig soit Le Connard, même si tu t’évertues à l’appeler comme ça.


			— Ça lui va bien, dit Luka en haussant les épaules avant de boire une gorgée de son café. Je n’arrive pas à croire que tu lui as donné cette fichue robe.


			— Elle a réussi à attirer ton attention, n’est-ce pas ? lui rappelé-je.


			Le salaud pourrait m’être reconnaissant. C’était un plan de génie. Les gens ne m’apprécient jamais à ma juste valeur.


			— Je n’ai toujours eu d’yeux que pour Petal, crétin.


			— Peu importe ! Mon plan était parfait. Si tu y réfléchis bien, c’est grâce à moi que tu as la petite Rain aujourd’hui.


			— Tu délires. Je n’ai pas eu ma fille grâce à toi, mais grâce au pouvoir de ma…


			— Je file. Je vais patrouiller et essayer de trouver un piéton indiscipliné ou quelque chose dans le genre. Je ne resterai pas ici une minute de plus à t’écouter parler de ta queue comme s’il s’agissait du marteau de Thor. Tu sais, tu te plains de ma mère…, enfin tu te plaignais d’elle, mais tu me prouves encore une fois que vous êtes aussi barges l’un que l’autre. Tes enfants portent d’ailleurs des prénoms en rapport avec l’eau, grommelé-je.


			À vrai dire, j’aime beaucoup les prénoms des enfants de Luka, mais j’aime aussi lui rappeler qu’il est la version masculine de ma mère aussi souvent que je le peux.


			— C’est Petal qui m’a convaincu. Je ne peux rien lui refuser quand elle me supplie à genoux…


			— La ! La ! La ! Je ne t’entends pas ! hurlé-je avant de me lever d’un bond et d’attraper mon arme dans mon tiroir.


			Je n’en aurai pas besoin. Il ne se passe jamais rien à Mason, mais c’est l’habitude.


			— Vu que tu t’en vas, est-ce que tu peux passer chez le maire Harrington pour lui déposer ces papiers ? Il a demandé à voir la proposition de budget pour l’année avant la prochaine réunion du conseil municipal.


			— C’est un coup monté, n’est-ce pas ? Tu me fais faire le sale boulot à ta place parce que tu n’aimes pas avoir affaire au maire ?


			— Non. Je suis vraiment remonté à cause de la robe que tu as donnée à Petal pour Craig Le Connard. En plus, c’est trop drôle de t’emmerder. Mais je n’ai vraiment pas envie d’aller chez le maire. Petal vient avec River et Rain pour qu’on aille déjeuner tous ensemble au diner.


			— Tu ne peux pas envoyer Danny Boy ? pleurniché-je.


			Je ne suis vraiment pas d’humeur à m’occuper de la paperasse.


			— Il a la grippe, et je n’aime pas jouer cette carte, en plus, il a de l’ancienneté.


			— Va te faire…, râlé-je. Donne-moi les papiers et j’y vais.


			— Il n’est pas si mauvais que ça, tempère Luka.


			Il retourne à son bureau pour y prendre un dossier, puis m’adresse un haussement d’épaules et me tend les documents.


			— Il est bien mieux que l’ancien maire. 


			Je lève les yeux vers lui, car l’ancien élu dont il parle était son père, Roger. Aucun mot n’est assez fort pour décrire avec précision cette pourriture, mais il est décédé, et d’une façon très étrange qui plus est, ce qui perturbe Luka.


			— Luka, mon pote…


			— C’est bon, Black. Je vais bien. J’ai tout ce qu’un homme peut espérer. À l’exception d’un adjoint qui fait ce que je lui demande et qui ne m’emmerde pas.


			— D’accord, j’y vais, marmonné-je.


			Je prends le dossier et mets mon chapeau. Je suis presque arrivé à la porte quand Luka m’interpelle.


			— Et sois sympa. Le maire Harrington a beau être nouveau, il a vraiment les intérêts de Mason à cœur.


			— Il a fait construire une maison sur trois étages en haut de la colline, avec vue sur toute la ville, Luka.


			— Et ?


			— Il y a fait installer un putain d’ascenseur. Il a dépensé plus dans cette maison que ce que la plupart d’entre nous vont gagner dans toute leur vie. Si tu veux t’intégrer dans une petite ville, tu ne prends pas les gens de haut avec ton argent et tu ne leur montres pas constamment à quel point tu en as. Il est propriétaire de la banque municipale et…


			— Black, s’il te plaît. Lâche-lui les basques.


			— Comme il a lâché les basques de la veuve de Joey Dawson ?


			— Black…


			— Tout ce que Tina a demandé, c’est une extension de l’hypothèque pour ne pas perdre sa maison en plus de son abruti de mari. Ce si gentil maire n’a même pas voulu en entendre parler. Il a fait saisir la maison et a fait expulser Tina le jour de l’enterrement de Joey. La pauvre femme s’est tout pris dans la tronche le même jour.


			— Black…


			— Laisse tomber. À mes yeux, ça fait du maire Harrington un salaud.


			— Sois sympa, d’accord ?


			— Oui. Mais ça ne veut pas dire que je le ferai avec plaisir, soufflé-je en fermant la porte avant que Luka ne puisse renchérir.


			Rien de ce qu’il dira ne pourra me faire apprécier ce type.


			 


		




		

			Chapitre deux


			ADDIE


			 


			Je relève mes épais cheveux blonds et les noue avec un élastique avant de tirer de chaque côté pour resserrer la queue de cheval. Peu importe qu’il fasse plus de trente degrés à l’extérieur, c’est une journée magnifique et la pelouse a besoin d’être tondue. Ça va énerver papa, car il embauche des gens pour le faire. Mais nous avons cette énorme tondeuse dans l’abri de jardin qui sert justement à ça, et j’ai besoin de faire le tri dans mes pensées. Bon… c’est vrai que l’on dirait qu’elle n’a pas été mise en route depuis des années, et c’est sûrement le cas. Papa emploie toujours des équipes qui ont leur propre matériel.


			J’ai fait des études à l’étranger. Revenir aux États-Unis a été un électrochoc, surtout quand on pense que j’ai vécu à Paris pendant ces trois dernières années. C’était sympa, j’en ai appris beaucoup sur une culture différente et grâce à ça, je suis devenue une meilleure cheffe. Mais il était grand temps pour moi de revenir chez moi. Le fait est que je ne m’attendais pas à ce que ma maison me paraisse si étrangère. J’imagine que c’était stupide. Je m’attendais à ce que mon père ait refait sa vie, ce qui me paraissait une évidence après la mort de ma mère. Je ne m’attendais pas à ce qu’il ait vendu la maison familiale pour déménager à Mason, au Texas. Il est propriétaire d’une banque ici, mais il en possède beaucoup. Qu’il ait décidé de déménager dans une nouvelle ville, de vendre la maison de notre famille et de mettre mes affaires et celles de maman dans un garde-meubles me laisse perplexe. Il n’avait pas à me demander mon avis, mais il aurait au moins pu me le dire. Quand je lui ai annoncé que je rentrais, trois jours auparavant, je n’en avais aucune idée. Puis il m’a donné sa nouvelle adresse. Je ne l’appelle que sur son portable, donc je ne savais même pas que la ligne téléphonique de la maison avait été coupée. De plus, il s’assurait toujours de venir me voir à Paris pour les vacances, pour que je ne revienne pas aux États-Unis. Il disait que nous avions besoin de nous créer des souvenirs loin de cette maison et de la mémoire de ma mère… Je ne me suis jamais posé la question, j’imagine que j’aurais dû. Papa ne comprendra jamais à quel point cela a été douloureux d’appeler à la maison après ça et de ne pas tomber sur notre répondeur, simplement sur un message automatique disant que le numéro n’était plus attribué.


			Je me demande ce qu’il a bien pu faire du vieux répondeur, celui avec la voix de Maman. A-t-il effacé l’annonce ? Jeté l’appareil ?


			Je n’arrête pas de me torturer avec toutes ces questions et pourtant, je suis incapable de les poser à mon père. Cela ne fait que quelques jours que je suis rentrée, je trouverai peut-être le courage plus tard. Pour le moment, je n’arrive tout simplement pas à communiquer verbalement avec lui. Et le fait qu’il ne soit jamais là n’aide pas non plus. Hier soir, il avait des réunions de travail et aujourd’hui, il a rendez-vous à l’extérieur de la ville avec le gouverneur du Texas. J’ai l’habitude de côtoyer la version « banquier » de mon père. Mais je vais devoir m’habituer à son nouveau rôle d’homme politique.


			Je mets mes écouteurs, lance ma playlist préférée et glisse mon téléphone dans mon soutien-gorge. Une fois la musique à fond, je fais de mon mieux pour évacuer le stress et commence à passer la tondeuse. Le jardin à l’avant de la maison n’est pas particulièrement grand, mais bien plus que celui de notre maison à Houston. Je laisse la mélodie m’envahir et fais de mon mieux pour apaiser mon esprit et ne pas trop réfléchir. Je suis troublée depuis que j’ai parlé à papa et qu’il m’a dit qu’il avait vendu la vieille maison. Ces murs contenaient les souvenirs que j’avais de ma mère. Les films que l’on regardait tard le soir, ces moments où nous avons cuisiné ensemble, planté des fleurs, joué dans la piscine, ces Noëls passés en famille… Tout.


			Je ne pourrai jamais les retrouver, et maintenant, je ne peux même plus aller dans une pièce pour me les remémorer. J’imagine que c’est ma faute. J’aurais dû revenir plus tôt. J’avais besoin de panser mes blessures, et mon père et moi n’avons jamais été vraiment proches. C’est un homme bien, mais il est marié avec son travail… Et c’est apparemment encore plus vrai depuis qu’il s’est lancé en politique. Je suis à peine rentrée qu’il est déjà parti…


			Étonnamment, la tondeuse à gazon a démarré tout de suite lorsque j’ai tiré sur le starter, et le fait de tondre la pelouse m’aide, ne serait-ce que parce que cela me permet de me concentrer sur quelque chose. La douce mélodie d’une chanson d’amour se fait entendre, et je soupire.


			Comment serait-ce de trouver un amour de ce genre-là ?


			Je ne l’ai jamais trouvé. Je dois dégager une phéromone qui attire tous les tocards, comme les bonbons attirent les enfants.


			Je passe l’heure qui suit ou presque à tondre la pelouse. La sueur coule dans mon dos et le long de mon cou. Je suis sûre que je ne ressemble à rien, mais c’est la première fois que je me sens à peu près normale depuis une semaine. Je m’évade un peu…


			Jusqu’au moment où une guêpe se dirige sur moi à la vitesse de la lumière. C’est certainement exagéré, mais c’est l’impression que j’ai. Je la vois arriver et je me jette sur le côté pour l’éviter. Je m’agite dans tous les sens, comme si j’essayais de danser sans rythme. Et alors, le pire qui pouvait arriver arrive : cette maudite bestiole tombe dans mon T-shirt. La panique s’empare de moi comme jamais. Au moins, quand je la voyais, je pouvais me débattre. Mais maintenant, je la sens ramper sous mes vêtements et je hurle. Je ne veux pas me faire piquer. Je ne suis pas allergique, enfin je crois, mais la simple idée d’une piqûre suffit à me terrifier. Je déteste les guêpes et la douleur, alors les deux combinées me font péter un câble. Ce qui est terrible, car je ne fais plus attention à la tonte du gazon. Je ne regarde plus autour de moi, puisque je tire sur mon T-shirt pour essayer de trouver l’insecte. Ne voyant rien, je passe le vêtement par-dessus ma tête et le jette au sol tout en frappant mon ventre.


			Je ne la trouve pas, et je ne l’ai pas vue s’envoler. Elle a dû s’en aller, tout simplement. Je retire mes écouteurs – je porte le grand format, car je me suis rendu compte que les petits appareils me donnaient mal à la tête –, et j’ai peur que la guêpe se soit posée dessus pour entrer dans mon oreille.


			Un jour, j’ai vu un documentaire sur des insectes qui avaient pondu dans l’oreille d’un homme. Ça m’a marquée psychologiquement. Je ne savais même pas que c’était possible. Il avait des centaines d’insectes dans son oreille et parfois, ils en sortaient comme si de rien n’était. L’idée d’avoir une colonie de guêpes dans ma tête me rend folle et me fait crier encore plus. Je me relève et saute à pieds joints sur la tondeuse en secouant ma tête dans tous les sens. L’engin est censé s’arrêter quand vous vous relevez, mais celui-ci ne semble pas avoir eu l’info, apparemment. Il broute, mais continue d’avancer, avant de caler après avoir heurté quelque chose, me faisant trébucher contre le siège. Pendant une seconde, je pense pouvoir me rattraper, mais je finis par tomber en arrière et atterrir sur les fesses.


			— Qu’est-ce qui ne tourne pas rond chez vous ?


			Je lève les yeux et vois un homme en tenue de policier, qui se tient au-dessus de moi. Ses cheveux sont bruns avec des touches de châtain et, même avec les manches longues et le col haut de sa chemise, j’aperçois des tatouages dans son cou. Dans un autre contexte, j’aurais tout arrêté pour le reluquer. J’ai toujours eu un penchant pour les types en uniforme, et ce type est super sexy. Mais la première chose que n’importe quelle femme relèverait en premier lieu, ce seraient plutôt ses yeux bleus perçants. Des yeux bleus qui me regardent à présent comme si j’étais folle. Il est furieux, et il a une bonne raison. La tondeuse de papa a percuté sa voiture de patrouille.


			Merde !


			C’est à ce moment précis que la guêpe décide de refaire son apparition. Je suis persuadée que c’est un démon de l’enfer qui prend la forme d’un insecte, parce qu’elle réapparaît de nulle part et plonge en direction de mon visage. Je crie à nouveau, puis la chasse d’un geste vif de la main.


			Malheureusement, elle se dirige ensuite vers l’homme, qui est déjà très en colère contre moi. Il essaye de l’esquiver, mais ses réflexes ne sont évidemment pas aussi bons que les miens, et la guêpe se pose sur son visage…


			Si j’en crois le flot de jurons qui lui échappe, je suppose qu’elle l’a piqué entre les deux yeux.


			Je me lève, déterminée à l’aider, quand je m’aperçois que je suis en soutien-gorge et que je ne porte plus mon T-shirt.


			Double merde !


			Je hurle à nouveau, sans aucune raison apparente, à moins que le fait d’être à moitié nue et à la recherche de mon T-shirt n’entre en considération. Je finis par le retrouver et me penche pour l’attraper en même temps que le policier, ce qui provoque l’entrée en collision de nos têtes.


			Cette fois, je ne saurais dire lequel de nous deux a juré le plus fort. Mais il ne fait aucun doute que ses yeux bleus se plantent sur moi de manière assassine.


			Triple merde !


			 


		




		

			Chapitre trois


			BLACK


			 


			Je me tiens la tête tout en maintenant la femme qui essaye vraisemblablement de me tuer. Je baisse les yeux sur la tondeuse à l’avant cabossé, puis sur la tôle froissée de ma voiture de patrouille, et je sens mon visage se crisper. Cette folle m’aurait percuté de plein fouet si je ne l’avais pas évitée de justesse. Par-dessus le marché, elle m’a balancé une guêpe à la figure, et cette saloperie m’a piqué entre les yeux. Cela fait des années que ça ne m’était pas arrivé.


			Bon sang !


			— Êtes-vous folle ? protesté-je.


			— Il y avait une guêpe, rétorqua-t-elle, comme si cela expliquait cette zizanie.


			Elle enfile son T-shirt tout en continuant de parler, et ses paroles sont étouffées. Si je n’avais pas mal à cause de notre choc frontal et de la piqûre de la guêpe, j’en profiterais sûrement pour admirer son soutien-gorge plein à craquer. Je ne sourcille même pas en la regardant se rhabiller. J’ai appris à mes dépens à Dallas que les femmes sont source de problèmes, et celle qui me fait face les attire, de toute évidence.


			— Ne me dites pas que vous ne croisez jamais de guêpes dans votre métier, la réprimandé-je, estimant que ce n’était pas une excuse valable.


			— Mon métier ? demande-t-elle en clignant des yeux.


			— Je suppose que vous êtes la jardinière de M. Harrington.


			Elle reste silencieuse un instant.


			— Nous sommes au xxie siècle, rétorque-t-elle. Le terme approprié de nos jours est paysagiste.


			— Oh…


			— Ce n’est pas qu’une histoire d’entretien de pelouse et d’arbres comme vous avez l’air de le croire, commence-t-elle à me sermonner.


			— C’est sauter partout comme une folle et se déshabiller devant tout le monde ? la provoqué-je.


			Si elle veut me prendre la tête, je vais lui rappeler la raison première de notre discussion.


			— Je vous l’ai dit, souffle-t-elle. Il y avait une guêpe.


			— Que se passe-t-il quand vous voyez un serpent ?


			Elle ignore ma question. J’aurais pu croire qu’elle ne m’avait pas entendu, si je n’avais pas vu un mélange d’agacement et de colère traverser son visage.


			— Je suis désolée pour votre voiture. Donnez-moi vos coordonnées et j’appellerai…


			— Elle appartient à la ville de Mason. On peut en parler au maire, qui s’en chargera, puisque vous travaillez pour lui.


			— Oh… Oui, on peut faire ça. Même s’il va sûrement vouloir me tuer.


			— Ce que vous avez fait était vraiment stupide, lui dis-je en toute honnêteté. Vous auriez pu gravement vous blesser, ou bien me blesser, moi. Il faut faire attention à ce qu’il se passe autour de vous. Vous devrez également contacter votre patron afin qu’il puisse avertir son assureur.


			— Oh… La tondeuse est à moi, en fait.


			— Vous dirigez une entreprise d’entretien paysager ?


			— C’est si dur à croire ? demande-t-elle sèchement.


			Il est clair qu’elle est sur le point de s’énerver. Je sais que mon ton était condescendant, mais, à mon avis, c’est un domaine où il est nécessaire d’avoir de la force, sans parler du fait que cette femme est une catastrophe ambulante. Je me demande bien comment elle a pu arriver à la tête d’une entreprise.


			— C’est juste que la plupart des paysagistes sont…, commencé-je.


			Mais je m’interromps en voyant son visage se crisper. La seule femme que je connaisse et dont les émotions sont lisibles sur les traits, c’est ma mère. Je recule d’un pas, en prenant cela comme un avertissement.


			— Allez-y, dites-le, m’incite-t-elle en croisant ses bras sous sa poitrine.


			Sa posture me met au défi, et le moment est très mal choisi pour poser mon regard sur ses seins. On aurait pu croire que je les aurais remarqués plus tôt, lorsqu’elle était en soutien-gorge. Mais non, c’est seulement à cet instant que ma curiosité s’éveille, alors qu’elle est remontée contre moi.


			Je n’ai apparemment rien retenu de mes déboires avec les femmes, lorsque j’étais à Dallas. À ce stade, je suis aussi en colère contre moi-même qu’elle l’est de toute évidence contre moi.


			— Dire quoi ? lancé-je, ressentant simplement le besoin de me tirer d’ici.


			— Que vous vous attendiez à ce que je sois un homme, rétorque-t-elle, en grognant presque.


			C’est clairement un sujet sensible pour elle.


			Si cela était possible, il y aurait un néon géant au-dessus de sa tête indiquant « Danger ». Je recule un peu plus. Je ne suis pas venu ici pour ça, et la dernière chose que je souhaite, c’est me mettre dans le pétrin avec la jardinière – pardon, la paysagiste – de Harrington, qui se transforme en furie si vous lui faites remarquer qu’elle est une femme.


			— Je le pensais. C’est mal ? demandé-je, sur la défensive.


			— Dans mon métier, je croise des gens comme vous tous les jours. Vous pensez que si ce n’est pas un homme qui s’occupe de quelque chose, alors ce sera forcément mal fait. J’ai une nouvelle pour vous, l’ami : une femme peut faire tout ce dont un homme est capable, et la plupart du temps, elle le fait même mieux !


			Ayant été élevé par une mère célibataire dans une grande famille, il s’avère que je suis d’accord avec elle. En outre, mes sœurs sont toutes des femmes fortes et aimantes. Ce que je n’apprécie pas, c’est que celle-ci m’aboie dessus. Elle a clairement des soucis, mais ce n’est pas mon problème. De surcroît, je suis vraiment fatigué d’être sur la défensive alors que c’est elle qui a essayé de me tuer, et je ne mentionne même pas le fait que ma tête commence vraiment à me faire mal. Ça doit faire une éternité que je n’ai pas été piqué, car je ne me souvenais pas de cette douleur. Mon visage me brûle, et je sens la souffrance tirer mes traits et pulser sous ma peau. Je finis par m’éloigner.


			J’ai à peine fait cinq pas que je l’entends crier derrière moi.


			— Quoi ? Vous n’avez rien d’autre à ajouter ? Vous vous êtes finalement rendu compte que vous aviez un discours de crétin ?


			— Mademoiselle, je n’ai pas de temps à perdre avec vous. Je vais déposer ces papiers au maire et je fiche le camp d’ici. Vous avez causé assez de dégâts en essayant de me tuer, je n’ai pas à vous laisser me bassiner à cause des injustices de ce monde.


			— Réponse typiquement masculine ! hurle-t-elle.


			— Je doute que vous sachiez réellement ce qu’est une réponse typiquement masculine, marmonné-je.


			Je ne pensais pas qu’elle pourrait m’entendre, mais elle a visiblement décidé de ne pas me laisser m’en tirer et, en une fraction de seconde, elle se plante à côté de moi. Je fais de mon mieux pour l’ignorer tout en me dirigeant vers la porte d’entrée de la maison du maire.


			— Ça veut dire quoi, ça ?


			Je soupire tout en me frottant le front, et je me rends compte que la piqûre a enflé. J’ai une bosse de la taille d’une balle de golf sur la tête. Bon sang, je devrais peut-être retourner à Dallas ! Là-bas, je savais repérer les femmes hystériques. Ici, elles surgissent de nulle part en chevauchant de maudites tondeuses.


			— Ça ne veut rien dire du tout, maugréé-je tout en frappant à la porte.


			— Allons, vous ne vous attendez pas à ce que je gobe ça après avoir entendu cette remarque sournoise, si ?


			Je frappe à nouveau, mais personne ne répond.


			— Quand vous dites quelque chose, ayez au moins les couilles de vous expliquer ! continue-t-elle, sarcastiquement.


			— Mademoiselle, vous ne savez rien de mes couilles. Et ça doit faire longtemps que vous n’en avez pas vu, à moins que vous ne les portiez en guise de trophée autour de votre cou.


			— Oh, mon Dieu ! Je n’arrive pas à croire que vous m’ayez balancé ça !


			— Eh bien si, Barbie Casse-Couilles, grommelé-je avant de frapper à nouveau à la porte. Où est le maire, putain ?


			Ma question n’était adressée à personne, et certainement pas à elle.


			— Il n’est pas là !


			— Vous n’auriez pas pu commencer par ça ?


			— Vous n’avez pas demandé !


			— Comment aurais-je pu vous poser une question ? Vous étiez trop occupée à essayer de me tuer ou à me hurler dessus de votre voix de crécelle.


			— Il n’y a aucun problème avec ma voix, dit-elle en posant ses mains sur ses hanches.


			— Peut-être, si vous ne passiez pas votre temps à crier, grogné-je. Quand le maire reviendra, dites-lui que le shérif Parrish…


			— Je ne suis pas votre pigeon voyageur !


			— Très bien, j’en ai marre. Vous pourriez au moins être désolée d’avoir essayé de me tuer.


			— Certainement pas, vous êtes un homme de Cro-Magnon !


			— C’est bon. Je m’en vais. Je vous souhaite bonne chance dans la vie et pour expliquer comment vous avez fait pour pratiquement démolir une voiture de police.


			— Ça ne serait pas arrivé si vous ne vous étiez pas garé là !


			— Je me suis garé dans l’allée !


			— À l’entrée. Si vous étiez venu jusqu’au garage, ça ne serait pas arrivé.


			— Vous n’êtes pas croyable. Pour le bien de votre entreprise et de tous les hommes qui s’approchent à moins de trois mètres de vous, j’espère que vous allez bientôt vous faire sauter. Ça vous enlèvera peut-être le balai que vous avez dans le cul et ça vous mettra de bonne humeur.


			— Je… Vous… Oh… mon… Dieu ! Comment osez-vous me dire ça ?


			— Je parie que je ne suis pas le premier, à bon entendeur, lancé-je en guise d’adieu en montant dans ma voiture.


			Je sors de l’allée du maire en laissant une trace de pneus dans mon sillage. Tout en avançant, la tondeuse se dégage du côté passager de ma voiture, qui est complètement froissé, et verse sur le sol.


			Luka ne va pas être content. Bon sang, si la paysagiste du maire vient à dévoiler ce que je lui ai balancé, je vais certainement perdre mon travail !


			Fait chier !


			Je ne sais même pas si ça a encore de l’importance à mes yeux. Peut-être que le vieil adage : « Le passé, c’est le passé » est vrai. Si revenir dans la ville où nous avons grandi a fonctionné pour certains de mes frères et sœurs, ça ne semble clairement pas être le cas pour moi, et j’en ai marre d’essayer de faire en sorte que ça marche.


			 


		




		

			Chapitre quatre


			ADDIE


			 


			— Tout va bien, ma princesse ? me demande mon père à l’autre bout du téléphone.


			Je me retourne sur mon lit et ferme les yeux. J’y suis allongée, enroulée dans une serviette, tandis qu’une autre plus petite encercle mes cheveux. Je suis restée dans la baignoire pendant des heures, ajoutant de l’eau chaude à chaque fois que mon bain refroidissait jusqu’à ce que le ballon soit complètement vide. J’ai fini par me calmer, et maintenant, je me sens bête. Je n’aurais pas dû réagir de cette façon face à l’agent, j’ai perdu le contrôle. À mon avis, il ne sous-entendait rien sur le fait que je sois paysagiste. Après tout, c’est un corps de métier dominé par la gent masculine, un peu comme être chef de nos jours.


			C’est bien là tout le problème.


			Je suis très susceptible à ce sujet, je le sais. Ce fut incroyable de vivre à Paris, mais la plupart de mes camarades de classe étaient des hommes. J’ai grandi avec cette image de ma mère faisant la cuisine, jusqu’à ce qu’elle décède et que je prenne la relève. Mais, après avoir décidé de me lancer dans le domaine culinaire, il m’est apparu que les chefs les plus talentueux que je désirais imiter étaient des hommes. Puis je me suis inscrite dans une école, et ça a été une révélation. À Paris, j’ai compris que pour réussir, je devais m’entraîner et travailler deux fois plus dur et ne jamais montrer la moindre faiblesse. Ces dernières années, cette idée a fait son chemin dans mon esprit, et j’ai mal réagi face au policier. J’aurais dû tourner sept fois ma langue…


			— Ma princesse ? répète mon père. 


			Mon attention se porte à nouveau sur notre conversation téléphonique.


			— J’ai bousillé la tondeuse, papa, avoué-je en commençant par la partie la plus simple de l’histoire.


			Honnêtement, je ne sais pas si je vais tout lui raconter. Mais il doit savoir pour la voiture de police et les dégâts.


			— La tondeuse ? Qu’est-ce que tu faisais avec cette tondeuse, Adelle ?


			— Je voulais me vider la tête et, en général, pratiquer des activités en plein air, ça m’aide.


			— Te vider la tête. Je devine ce qui te tracassait. Il va falloir que tu me pardonnes d’avoir vendu la maison, ma princesse, déclare mon père doucement.


			Je n’arrive pas à retenir les larmes qui jaillissent de mes yeux.


			— Tu aurais dû me le dire, murmuré-je, en gardant les yeux fermés et en ignorant les larmes brûlantes qui coulent le long de mon visage.


			— Tu m’aurais convaincu du contraire.


			— Et ? C’était notre maison, papa. C’était sa maison.


			— Mais elle n’est plus là, ma princesse. J’étais seul dans cette bâtisse. Tu n’étais pas là, et elle non plus. Ce silence me tuait. C’était peut-être une mauvaise idée de ton point de vue, mais j’ai dû le faire pour survivre.


			— Papa…


			— Ta mère était une femme exceptionnelle, Adelle. Je l’aimais de tout mon cœur. Et ce sera toujours le cas, mais je devais continuer de vivre. Je me sens bien à Mason. Je pense que ta mère serait heureuse pour moi, et tu devrais l’être aussi.


			Je réfléchis à ses paroles et même si je sais qu’il a raison, mon cœur se brise.


			— Tout va bien, Addie chérie ?


			Je sais qu’il parle de maman. Franchement, elle me manque tellement que j’ai l’impression que je ne m’en remettrai jamais. C’est comme si une partie de moi s’était envolée. Alors, au lieu de lui mentir, je fais l’idiote.


			— Pas la tondeuse, en tout cas. J’ai percuté une voiture de police.


			— Une voiture de police ?


			— Une guêpe est entrée dans mon T-shirt, et j’ai paniqué. Un agent était venu déposer un dossier pour toi.


			— Qui était-ce ?


			Je réfléchis un instant. Je sais qu’il m’a donné son nom pendant notre altercation, et il finit par me revenir.


			— Je crois qu’il a dit qu’il était le shérif Parrish ou un truc du genre.


			— Oui, Luka. C’est un homme bien, je trouve. Qu’as-tu pensé de lui ?


			Un homme bien ?


			— Eh bien, il n’était vraiment pas content, papa. J’ai bousillé sa voiture…


			— J’imagine, mais il s’en remettra. J’aime beaucoup Luka. Il n’est pas du tout comme son père, et crois-moi, dans ce cas-là, c’est une bonne chose. Tu es sûre que tout va bien ?


			— Oui. Ça va, papa. Je te le promets.


			— D’accord, ma princesse. Je rentre dans quelques jours, et on passera plus de temps ensemble, rien que toi et moi.


			— Bonne idée.


			— Parfait. Bonne nuit, Addie chérie.


			— Bonne nuit, murmuré-je avant de raccrocher.


			Je reste allongée là à fixer le plafond un moment. Je pleure toujours, mais j’ignore mes larmes. J’ai pu me rendre compte qu’elles redoublent de force lorsqu’on tente de les chasser.


			— Tu me manques, maman, chuchoté-je.


			Mais seul le silence me répond et, même si je ne pensais pas que ce soit possible, mon cœur se brise un peu plus.


			 


		




		

			Chapitre cinq


			BLACK


			 


			— Que t’est-il arrivé, bon sang ?


			Je lève les yeux et vois ma mère à la porte d’entrée. Je l’aime, mais j’aurais préféré qu’elle soit absente à mon retour.


			— Rien, pourquoi ? demandé-je.


			Je suis exténué. J’ai juste envie de me glisser au lit avec une boîte d’ibuprofène ou une bouteille de Jack, selon ce qui me tombera en premier sous la main pour stopper ce mal de tête.


			— On dirait que tu viens de te faire frapper avec une batte de base-ball, se lamente-t-elle en descendant les marches pour se diriger vers ma voiture.


			— Par une paysagiste, en fait, marmonné-je dans ma barbe.


			— Comment ?


			— Ce n’est rien, maman. Je me suis fait piquer par une guêpe.


			— Piquer par une guêpe ? Je n’ai jamais vu un œuf de pigeon de cette taille.


			— J’imagine que je suis chanceux. Je veux juste prendre des antidouleurs et aller me coucher.


			— Dans tes rêves. Tu vas aller aux urgences. Cette piqûre est énorme. Tu pourrais faire une allergie.


			— Mais merde, à la fin ! Je ne suis pas allergique. J’ai simplement besoin de repos.


			— Tu ne viens quand même pas d’utiliser ce ton et ces mots avec ta mère ? Tu sais que tu as toujours l’âge pour que je te passe un savon, mon garçon.


			Sans réponse immédiate de ma part, elle m’attrape par l’oreille et m’attire à elle avec force. C’est humiliant de se faire traiter comme un gamin de onze ans par sa mère. Mais en y réfléchissant, je sais que je l’ai mérité.


			— Désolé, maman. C’était une mauvaise journée.


			— Rentre à la maison et laisse-moi t’étaler quelque chose sur cette vilaine piqûre pendant que tu me racontes tout ça.


			— Quel genre de chose ? demandé-je, tout à coup effrayé.


			— Ne t’en fais pas pour ça. Ça te fera du bien et c’est tout ce que tu as besoin de savoir. Tu fais une légère réaction allergique, mon garçon. Tu as de la chance de ne pas t’être fait piquer à la gorge, ça aurait pu te tuer. Je vais faire sortir le venin.


			— Rien de ce que tu vas utiliser ne va rendre mon sperme supersonique et mettre en cloque des dunes  ?


			— Des dunes  ? Black, où fourres-tu ton zizi ?


			— Ces derniers temps, nulle part, malheureusement.


			— Ce n’est pas plus mal après ce que tu as vécu avec cette cinglée à Dallas. Je ne sais toujours pas par quoi tu étais possédé pour laisser cette femme se glisser dans ton lit.


			— Elle avait de gros seins ! lance Cyan lorsque nous passons la porte d’entrée.


			Je lui fais un doigt d’honneur. Il n’a pas tort, mais c’est un monsieur Je-sais-tout.


			— Les garçons ! Dieu seul sait combien de fois j’ai pu vous le répéter : ces choses sont destinées à donner de la nourriture aux bébés. C’est tout.


			— On peut en faire bien plus de choses, maman, marmonne Cyan, la bouche pleine.


			On dirait que je suis rentré à temps pour le dîner, même si je n’ai pas faim.


			— Je déteste devoir vous le dire, mes fils, mais les femmes après lesquelles vous courez et qui ont des melons à la place des seins sont peut-être jolies aujourd’hui, mais un jour, ces rondeurs se transformeront en gants de toilette, déclare ma mère. Black, assieds-toi pendant que je vais chercher ma trousse à pharmacie.


			— Qu’est-ce qui t’est arrivé ?


			— Je me suis battu avec une guêpe, expliqué-je à Cyan en tendant le bras pour attraper une rondelle de concombre dans son assiette.


			— Refais ça et je te plante avec ma fourchette, rugit-il. Désolé, mais je crois que la guêpe a gagné.


			— C’était sûrement une femelle, vu comme elle était agressive.


			— Mon frère, les femmes ne sont pas agressives. Tu dois juste apprendre à les brosser dans le sens du poil.


			— J’ai bien essayé, mais ça a failli me coûter cher. C’est fini pour moi, j’en suis sûr.


			Mon ton a peut-être l’air amer, mais c’est parce que je le suis. Perdre un travail et un appartement que vous adoriez dans une ville que vous aimiez vous rend aigri. J’y suis pour beaucoup, je l’admets. Je suis un inspecteur compétent. J’aurais dû voir que Linda était folle. Il y a bien eu des signes, j’étais juste trop occupé à profiter des joies du couple pour les remarquer. Tout ce que l’on peut dire sur Linda la Cinglée, c’est qu’elle était très douée au pieu, ce qui aurait dû être un indice alarmant, en y repensant.


			— Toutes les femmes ne sont pas siphonnées, grand frère, répond Cyan tandis que ma mère revient avec un vieux sac en cuir, certainement rempli de remèdes maison.


			Merde ! Putain ! Fait chier !


			Il faut que je me trouve un endroit à moi.


			— Enfin, toutes les femmes ne sont pas folles et méchantes, dit Cyan avec un clin d’œil avant de tourner son regard vers notre mère.


			— Je ne t’ai pas donné assez de fessées quand tu étais petit, marmonne-t-elle en direction de mon frère, prouvant par la même occasion qu’elle a la meilleure ouïe de toute cette maison.


			— Oh, que si, maman ! Et j’aime les fessées. Mais aujourd’hui, je préfère être celui qui les donne, renchérit-il avec un nouveau clin d’œil.


			Notre mère secoue la tête tout en souriant. De nous tous, je pense que Cyan pourrait la baratiner avec n’importe quoi. Ça a toujours été le cas.


			— Bon, laisse-moi voir si j’ai cette crème pour les piqûres ici, grommèle-t-elle en farfouillant dans le sac.


			— Attends. Black accepte de se faire soigner avec un remède maison ? Pourquoi ?


			— Tu ne vois donc pas l’œuf de pigeon qu’il a sur le visage ?


			— Non. J’étais occupé à manger, et tu me connais quand j’ai faim… Bon Dieu, tu as une sacrée bosse sur la tête ! Cette cinglée de Linda t’a retrouvé et t’a attaqué avec une batte ?


			— Crois-le ou non, mais ce n’est pas le cas. Une guêpe m’a piqué.


			— Bon sang ! Elle devait être montée comme un gorille ! lance Cyan dans sa barbe en secouant la tête.


			— De quoi tu parles ? demandé-je, mon cerveau étant bien trop fatigué pour le suivre, comme d’habitude.


			— Le dard. Elles piquent avec leur pénis, explique-t-il comme si ce qu’il disait était une évidence.


			— Parfois, j’ai l’impression d’être le seul à avoir la lumière à tous les étages dans cette maison, répliqué-je en soupirant. Maman, tu me jures qu’il n’y a pas d’effets secondaires avec ce truc ?


			— Qu’est-ce que ça peut te faire, si tu as prévu de faire prendre sa retraite à ta bi…


			— Cyan, surveille ton vocabulaire dans ma cuisine. Tu es en terre sacrée, ici, le réprimande maman.


			Après cette dernière remarque, le regard de mon frère et le mien se croisent, et nous nous retenons tous les deux de rire.


			— Donc, si tu prévois de mettre ton zizi à la retraite, plaisante Cyan.


			— Rien de ce qui se trouve là-dedans n’aura un quelconque effet sur ton zizi, marmonne ma mère en étalant de la crème sur mon visage.


			Elle est froide, mais elle fait effet quasi instantanément.


			— Mon zizi se porte très bien, contré-je, avant que Cyan ne l’ouvre pour faire son malin. J’avoue que ça me soulage.


			Mais j’ai parlé trop vite : une odeur nauséabonde, comme je n’en avais jamais senti auparavant, arrive jusqu’à mes narines. Ce n’est pas peu dire, car en tant qu’inspecteur à Dallas, j’ai fait plus d’une fouille de poubelles.


			— C’est quoi, cette odeur ? demande Cyan, avec un haut-le-cœur.


			— Le remède fonctionne, mais ça pue légèrement, se défend ma mère.


			— Ça pue légèrement ?


			Je pleure littéralement à cause de l’odeur, et mes yeux me brûlent.


			— Il y a quoi là-dedans ?


			— Rien qui justifie de te mettre dans cet état. Ce ne sont que des produits naturels : de l’aloe vera, de la graisse, du jus de citron, de la cannelle…, commence-t-elle avant de s’arrêter.


			Je me détends légèrement, parce que rien de tout ça ne peut me faire de mal, mais aucun de ces ingrédients n’a cette odeur.


			— Quoi d’autre ? demandé-je, car je sais qu’il y a autre chose.


			— Quelques ingrédients naturels en plus, je te le jure. Vous vous inquiétez pour rien. Tu te sens mieux, non ?


			Je réfléchis une seconde.


			— Soit je me sens mieux, soit je ne ressens plus la douleur parce que je suis en train de mourir à cause de cette odeur.


			— Oh, mon Dieu, maman ! Je croyais t’avoir dit de ne plus jamais utiliser cette merde quand je suis à la maison !


			— Il y a encore quelques secondes, tu n’étais pas là, Marigold. Et puis ton frère en avait besoin. Il gonflait comme un ballon à cause d’une piqûre de guêpe et il souffrait, se justifie ma mère.


			Elle est apparemment satisfaite de la dose appliquée, car elle range déjà ses affaires. Je me pince le nez, mais je suis reconnaissant que la brûlure soit partie.


			— Il devait souffrir le martyre pour accepter qu’on lui étale ça sur le visage, murmure Mary en secouant la tête vers moi.


			Elle attrape une pomme et, au lieu de faire demi-tour, elle sort de la pièce à reculons, son regard fixé sur le mien. Un détail dans son expression me dit qu’elle sait quelque chose que j’ignore.


			— Tu sais ce qu’il y a dans cette saloperie ? Est-ce que je vais mettre une femme enceinte rien qu’en la regardant ?


			— Enceinte ? Non, aucune chance. Bon sang, une fois qu’elles sauront ce que tu t’es étalé sur le visage, elles ne voudront plus t’approcher ! se moque-t-elle, toujours en reculant.


			Elle croque dans sa pomme, et je sais qu’elle attend que je la questionne.


			Je le sais, et maintenant j’ai peur.


			— Ça ressemble à quelque chose qu’il pourrait montrer à Linda la Cinglée, répond Cyan.


			Tout le monde rigole, sauf moi. Quand il est question de Linda, j’ai beaucoup moins d’humour.


			— Il y a quoi dedans ? demandé-je à voix basse.


			— Je t’ai dit que tout était naturel ! lance ma mère d’un air offensé.


			— Il y a quoi dedans, Mary ?


			Son regard passe de notre mère à moi. Elle hésite un instant.


			— Maman a raison. Tout est naturel, confirme-t-elle en haussant les épaules.


			— Tu vois ! Sacrebleu, personne ne me respecte quand Jansen n’est pas là.


			— Il y a quoi dedans, Mary ?


			— Détends-toi, Black. C’est rien, affirme-t-elle avec un sourire auquel je ne fais absolument pas confiance.


			— Dis-le-moi ou je m’assurerai que Teddy Ray sache que tu as le béguin pour lui. 


			C’est un avertissement. Son regard se durcit.


			— Tu n’oserais pas. Je ne le supporte pas !


			— Je le sais, et toi aussi, mais Teddy n’en sait rien… Il cherche une femme pour aller à la chasse aux grenouilles avec lui le samedi soir.


			— Je te déteste ! proteste-t-elle. Très bien. Rien de plus qu’un cake ou deux.


			Elle se retourne et commence à monter les escaliers.


			— Maman, je croyais que tu avais dit qu’il n’y avait rien dans ta cuisine qui me ferait mettre une femme en cloque ? l’interrogé-je, perplexe.


			— Elle ne parle pas de ce genre de cake, Black.


			— Quoi ? Alors, quel genre de…


			— Des cakes des champs, mon chéri, dit-elle calmement avant d’attraper son sac comme si de rien n’était. Maintenant, tu gardes ça une bonne heure, et puis tu rinces. Si ça ne va pas mieux demain matin, on devra trouver quelque chose d’un peu plus fort.


			Elle m’ébouriffe les cheveux, puis s’éloigne.


			— Un cake des champs ? demande Cyan, perdu.


			Il a grandi à la campagne, mais dans les faits, il passe très peu de temps à la ferme. Je me lève, attrape un torchon et essuie cette saloperie de mon visage. Je vais aller prendre une douche, et ensuite je trouverai cette bouteille de Jack, parce que je vais définitivement en avoir besoin pour m’aider à supporter le reste de cette journée.


			— Hé ! Tu vas où ? Que se passe-t-il ?


			— Je vais me doucher.


			— Je croyais que maman t’avait dit de garder ça pendant une heure ? Si tu es allé aussi loin, autant t’y tenir. Ses remèdes sont vraiment étranges, mais ils marchent toujours.


			— Les cakes des champs, ce sont des bouses de vaches, lui explique Mary.


			Évidemment, cette sorcière est redescendue. J’ignore leurs rires et me dirige vers l’avant de la maison, où se trouvent le salon et la chambre que j’occupe. Si jamais j’arrive à retirer cette odeur de mon front, je les tuerai.


			Je dois vraiment me trouver un endroit à moi.


			 


		




		

			Chapitre six


			ADDIE


			 


			— Je peux vous aider ? demande une dame à la réception.


			Je retire mes lunettes de soleil et cligne des yeux pour m’adapter à la différence de luminosité entre l’intérieur et l’extérieur. Je parcours du regard la petite entrée, qui prétend abriter le bureau du shérif du comté de Mason. C’est assez déroutant, car le comté est entouré d’une petite banlieue qui est aussi appelée… Mason. Honnêtement, je ne suis même pas sûre de savoir comment cela fonctionne, mais je pense qu’un homme en est responsable.


			— Je cherche un certain shérif Parrish, dis-je en tirant sur ma robe.


			Je me sens coupable de la façon dont j’ai traité cet homme. Je ne le connais pas, et je l’ai agressé alors que je n’aurais pas dû. J’ai tellement été rabaissée parce que je suis une cheffe que je lui ai sauté dessus avant même de réfléchir. Cela ne change rien au fait qu’il soit un idiot, mais il acceptera peut-être que nous enterrions la hache de guerre. Mon père pense que nous allons nous entendre, et je suis prête à le faire pour qu’il soit heureux.


			Espérons que le shérif Parrish ne m’énerve pas, sinon je lui enfoncerai ladite hache dans le crâne…


			— Je suis désolée, il n’est pas ici pour le moment. J’ai bien peur qu’il ne soit sorti déjeuner. Je peux prendre un message, ou alors vous pouvez repasser. Peut-être que quelqu’un ici pourrait vous aider ?


			Je lâche un profond soupir, déçue. Je voulais m’acquitter de cette tâche, la rayer de ma liste et ne plus m’en soucier. Mais ce n’est vraisemblablement pas ce qui va se passer.


			— Que faites-vous ici ?


			Je reconnaîtrais cette voix bougonne entre toutes. Deux jours se sont écoulés depuis notre rencontre. Je suppose que c’était trop d’espérer qu’il travaille sur son développement personnel.


			C’était sûrement une mauvaise idée.


			— Je vous cherchais. Oh, vous avez meilleure mine. Vous n’étiez donc pas allergique !


			— Euh… non. Que voulez-vous ? Je vous ai dit que je ferais passer le dossier. Votre patron aurait pu s’en charger, ronchonne Grincheux.


			Je me retiens de lui rentrer dans le lard, ça n’arrangerait pas la situation.


			— Oh, ce n’est pas pour l’accident, dis-je en balayant ses mots de la main avant que ce type ne m’énerve à nouveau. Je voulais discuter avec vous, je pense que l’on a démarré du mauvais pied l’autre jour.


			— Ce n’était pas un accident ! Vous avez essayé de me tuer.


			— Non !


			— Si, c’était votre intention !


			— Écoutez-moi, si j’avais voulu vous tuer, vous ne seriez pas ici à me hurler dessus ! pesté-je.


			— Est-ce que vous venez de menacer un officier de police ?


			— Comment ? Bien sûr que non !


			— Bien sûr que si !


			— Oh, mon Dieu ! Pourquoi est-ce que je pensais que vous seriez sain d’esprit aujourd’hui ? Je suis juste venue vous demander si vous souhaitiez qu’on déjeune ensemble.
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